
Quand, ils eurent à moitié assornmé le prêtre.... (Page 106.)

a. GABRIELLE PETIT.
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C'est égal, il faut ailer quand mêrne, insista-t-il.
Et me voiià ici, maintenant.... Oh, je suis toute énrue quand je

pense à mol brave garçon, rnais mon cceur se serre quand je pense à
mon pauvre rnari. Comment fera-t-il sans moi ? Mon Dieu, on de-
maride tant d'une femme par 1es temps actuels J

Ce mot frappa Gabrielle....
Oui, on demandait beaucoup des femmes, des mères, des épou-

ses;.on demandait d'el1es des sacrifices douloureux, de l'abnégation
profonde. Pour 1a plupart d'entre elles le rôle à remplir était pas-
sif; pour elie, cependant, il serait actif. Elle se prit d'une grande
affection pour cette mère qui avait eu 1à une si belle parole, venant
du fond du cceur....

Pendant que 1es conversations continuaient à s'échanger à voix
basse, ie fils de l'aubergiste montait Ia garde au dehors, car les
Boches ne'devaient pas avoir vent d.e cette réunion. Chaque jour ils
arrêtaient des étrangers d.ans la zone frontière, et ceux qui n'étaient
pas en possessiorr de papiers en ordre étaient incontinent expédiés à
la prison de Gand.

C'est pourquoi I'auber.giste faisait guetter leur venue par son {ils
afin que les voyageurs auraient le temps d.e se cacher, qui derrière
une haie ou une nreule de foin, qui Cans un fossé, jusqu'à ce que le
dangel serait passé.

Mais ce soir, cependant, rien ne semblait indiquer leur venue.
L'endroit était d'ailleurs assez écalté et il n'y avait guère de passage.

Enfin, 1e guide apparut.
Il s'adressa irrimédiateilent aux voyageu.rs et leur dit :

- Allohs, lnes enfants, apprêtez-r'ous à me suivre. Les postes
sont relevés en ce lnonrent. Nous der,.ons en profiter. Rappliquez
d'abord la galette I

Le mot blessa Gabrielle comnle une insuite, E11e ne tenait pas
à son argent, mais cette exigence, formulée brutalement, 1ui fit mal.
On eut dit que cet homme faisait colnmelce de patriotisrne.

Elle jeta un rapide coup d'ceil sur la,femme de Mouscron, une
journalière; son rnari était malade, son'fils au front.

Avisant le guide, e1le 1ui souffla à voix basse :

- Est-ce que v,olrs ne pouvez pas amener cette brave vieiile 1à,

gratuitement ? Eile est toute pauvre.

- Non, Madame, je ne commence pas à faire des distinctions
et je ne travaille pas pour rien. Je risque rna liberté et ma vie. Je
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ne demande pas trop,... dix francs par personne, ce n'est pas
d'argent.

Ne 1ui demandez rien, reprit Gabrielie, je paierai pour elle.

- Cela m'est égal, pourvu çlue i'entre dans mes fonds.... L'un
jour ou l'autre, et ce ne sera plus long, je devrai moi-même me ren-
dre en Hoilande pour y rester, car une pareille besogne ne peut pas
durer, et alors je dois aussi virrre

11 n'ajouta pas qu'ii fraudait enco;1-e au-dessus du marché et qu'il
continuerait probablement ce métier quand il serait de I'autre côté
de la frontière.

Gabrielie paya donc pour la pauvre vieille et, quand celle-ci vou-
lut donner sa part, elle lui fit accroire avec discrétion et tact qu'elle
pouvait accompagner pour rien.

- Oh, c'est un brave homme, ce guide, dit la pauvre femme.

J'ai si peu et le voyage coûtera si ctrrer....l'ui pu emprunter un peu

d'argenf, mais je me dernande comment je pourrai jamais le rendre?
Mais Gabrielle aussi devait être économe. Ir'argent qu'e11e avait

êpargné et gagné durement, en lendant les journaux prohibés, serait
vite dépensé sinon. Cependant, elle était heureuse d'avoir suivi f im-
pulsion de son cæur.

Le guide donnait ses dernières instructions.
On ne pouvait pas parler, ni crier en aucun cas ou se plaindre

quand on marcherait inopinénent clans 1'eau ou même si 1'on se plon-
geait jusqu'aux genoux dans la vase d'un fossé.

On se mit en route.,.. Au deho-.-s, il faisait nuit noire.... Un vent
clu Nord, du pays libre, soufflait au-dessus de l'embouchure de

i'Ijscaut.
La route n'était pas lottgue. Une iumière scintiliait dans l'obs-

curité, tout près de 1à.... C'était la maison de 1'aubergiste-cabaretier
I)e Ceulenaere, bourgntestte de Philippine.... La petite lumière sem-

blait une étoile conductrice, pl:rcée 1à pour guider les égarés, perdus

dans cette c,ontrée déserte.
Gabrielle n'avait aucune craiute; son fiancé s'appuyait sur son

bras.... On avançait difficilement dans la boue argileuse. Tout à coup
on r,it surgir, dans I'obscurité opaque, une masse noirâtre, se dres-
sant devant 1es fugitifs, qui se demandaient, non sans émotion, ce

que cela pouvait être....

- Attention, leur souffla le guide, nous devons monter....
Attendez un instant.... Je reviens immédiatement.

I-,a masse noire que l'on entrevoyait dans l'obscurité n'était
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autre chose qu'une digue, la <, digue libre,,, comille i'appeiaient 1es
gens du pays. Maintenant elle était entre les mains des Allemands.
Ceux-ci avaient instaiié des postes de guet dans les arbres qui la sur-
montaient, afin de surveiller ies alentours et l'Escaut de ces obser-
vatoires perchés en l'air, dont ia vue s'étendait librement jusque
dans ie lointain.

Les officiers avaient fait accroire à ieurs hommes que les Anglais
maudits étaient capables de tenter de débarquer par là, et bien que
le fleuve était à peine assez large pour permettre lâ navigation aux
barques des pêcheurs de moules, les soldats allemands ouvraient 1'ceil
pour que les grands navires de guerre de la flotte britannique n'échap-
pent point à leur vigilance.

- Pourvu que cet homme revienne, pour l,amour de Dieu ! dit
la vieille de Mouscron. Nous voilà abandonnés du ciel et de la terre
et....

- Sst.... Taisez-vous donc, murmura son voisin.
Déjà le guide reparût.

- Venez vite, dit-il; déjà la retrève occupe ses postes....
Les fugitifs escaladèrent vivement la digue.

- Et maintenant, par ici !
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Quelqu'un glissa 1e long de 1a pente boueuse et, avec un cri

strident, s'abattit de tout son long dans la boue. C'était la femme de
IVIouscron.

-- Laissez-1",... vite, en avant, en avant ! ordonna ie guide,
furieux de ce contretemps. Laissez-1a 1à ou il est trop tard !

Ces dernières paroles étaient adressées à Gabrielle, qui s'était
précipitée au secours de la pauvre vieilie et l'aidait à.se relever.

- Ah, mon Dieu, que11e affaire ! Je crois que je vais mourir
sur 1a place, dit celle-ci.

- Silence, ne par'lez pas; prenez moî bras et venez vite.
Gabrielle et son fiancé, qui était accouru également, prirent cha-

cun un bras de 1a pauvre femme et l'entraînèrent malgré el1e. Les
autres étaient cléià loin.

un coup de feu retentit.... Une balie siffla dans l'espace.
-_ Jésus, Marie, on tire sur nons, gémit 1a femme. Nous allons

être tués.... Laissons-notls faire prisonniers.... Ie n'en puis p us !

Mais 1es vaiilants jeunes gens ne lâchèrent pas prise et entraî-
nèrent leur protégée, maigré la boue du sol.détrempé.

Un autre coup de fusil retentit. On entendit des cris et des voci-
férations.

La femme était à bout cl'haleirre; elle respirait bruyamment
s'appuyant lourdement sur ses deux guides.

- ldous d.evons la sauver à tous prix, dit Gabrielle d'un ton
résolu, et nous-mêmes aussi !

Mais les voix se raoprochèrent.... Tout à coup, une ombre se
dressa devant eux.

Electrisé par l'énergie de sa fiancée, 1e jeune homme tira un
couteau et s'apprêtait à s'élancer sur son antagoniste.

- Laissez-nous passer, dit-il d'une r,.oix sourde, car sinon,...
gare à vous ! .Te ne me rends pas !

- Ne \rous en faites p"..... Venez par ici.... Vous êtes en Hol-
lande et encore juste à tenrps ! répondit-on.

C'était le guide gui avait pris 1es devants, mais s'était arrêté 1à.

- En Hollande ! Dier-r soit loué ! s'écria Gabrielle.
Le guide les conduisit de::rière une petite ferme.

- n s'en fa11ut de pen, dit-il. Ec,outez, les Allemands sont tout
près de nous, mais i1s ne peuvent plus avancei.... Comment, vous
avez quand même amené cette fernme ?

- Notrs avons fait votre besogne, lui répondit Gabrieile d'un
fon sévère,
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- Ecoutez, Madame, quand les gens ne font pas ce que je dis,
ma responsabilité n'est plus engagée. Les Allemands sont 1à, criant
et hurlant, et moi je devrais m'arrêter bravement pour qu'ils n'aient
plus qu'à venir me cueil1ir, pour être envoyé en Ailemagne demain ?

Ah, non, n'est-ce pas ! Ce serait être trop bête !

Ce fut une autre leçon pour Gabrielle Petit. E11e apprenait, pres-
que à ses dépens, el1e tout le monde n'agissait pas âvec le même
dévouemerrt qu'elle.

Les fugitifs arrivèrent enfin à l'auberge du bourgmestre. fa
maison était construite au pied de la digue formant le barrage méri-
dional du petit golfe formé par l'Escaut et appelé le ,, Braakrllân,.

La petite salle d'auberge était pleine de monde. Plusieurs per-
sonnes se rendaient encore le soir mêpe à Philippine ou Terneuze.

Gabrieile et son fiancé, ainsi que la pauvre vieille de Mouscron
et plusieurs autres personnes, restèrent juscp'au lendemain tnatiti,
car il n'y avait plus de communication pour Flessingue.

fls furent bien reçus, car la femme du bourgmestre-aubergiste
était elle-même d'origine belge.

Un peu plus tard, dans la soirée, un notl\/eau réfugié entra dans
l'auberge. C'était un be1 homme, grand, portant beau; ii était de

nationalité française. Dès qu'il arriva, il rnonta à 1'étage où I'on lui
céda une chambre.

Le logis était plutôt ambigu et Gzrbrielle dut partager son lit
avec la femme de Mouscrorr, alors que solr fiancé et quelques autres
hommes furent obligês de se chercher une couchette dans la grange.

Bientôt la rnaison entière fut plongée dans le plus grand calme,
mais Gabrielle ne parvint pas à s'endormir tout de suite; elle avait
l'esprit trop préoccupé, et chaquê fois qu'elle allait s'assoupir, elle
se réveilla d.e nouveau.

11 était déjà tard dans 1a nuit, quand e1le entendit tout à coup

un bruit étran.qe. Elle se relela et écouta attentivement. 11 lui sem-

blait percevoir le bruit d'un homme se promenant dans la chambre

contiguë à celle qu'elle occupait. La tnaison était très sonore et de

temps en temps elle comprit quelques paroles entre-coupées de silen-
ces. Elle distingua nettement des lambeaux de phrases, tels que:
,< Sale Boche.... Gouverneur de Lille....La France ne peut pâs.'.. ,.

- Cet homme pense à haute voix, se dit Gabrielle. I1 vient sans

doute de Lille, ayanl dû fuir devant 1'envahisseur, et semble encore

sous f influence de 1'émotion ressentie

Dès gue le iour pênétra dans 1a chambre, Gabrielle se leva, 11
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était encore bien tôt et elle en profita pour aller faire un petit tour
de reconnaissance dans 1es environs. Le soleil se levait dans toute sa

urajesté, précurseur d'une splendide journée.

Ar-rir'ée sur la digue, la jerine fiiie s'arrêta interdite. Devant elie
s'étendait le golfe, cahne et rnajestueux, jusqu'à 1'ernbouchure d'e

1'Escaut. Au loin, e.lle vit des arbres d'une contrée qui lui était incon-
nue et qui n'était autre que 1'île rnéridionale du Beveland.

A droite, les toits rouges de Phiiippine, le village mvtilicole,
brillaierrt au soleil.

Cette masse d'eau, unie comnle une glace en ce monlent, où
seuls quelques bas-foncls én-rergeaient çà et 1à, devait être lugubre
'aux soirs d'hir-er quand 1'orage se déchaînait.

- Mais 1'endroit est d'autant plus propice pour pénétrer en Bel-
gique ou en sortir inaperçu, se dit Gabrielle. Cela peutr me venir à

point.

Elle rentra à I'auberge. Qurnd el1e v pénétra, le déieuner était
prêt et la femrne de Mouscron était installée à 1a grande table. Son
fiancé sortait de la grange, mais le Français 1re se montrait point.

- Bon appétit, leur dit 1a patronne. Mangez à r'otre aise, vous
avez encore plus d'une heure à perdre avant que le tram arrive, et
bien que Flessingue ne soit pas bien loin d'ici, il rr a cependant tout
un vovage à faire, à cause de toute cette eau.

Tout le monde fit honneur au repas, bien servi. Un déjeuner
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hollandais constitue toujr.,ur,s quelque chose de résistant et qui con-

traste violemment avec le petit pain et le bol de chocolat ou de lait
dont 1es Français ont coutulne de faire leur premier repas.

L'heure passait rapidement et après s'être convenablement res-
taurés, nos amis purent enfin contiuuer leur voyage.

Un petit tram stoppa à la digue. Nos voyageurs s'irrstallèrent.
ta petite locomotive siffia et les voitur-es se mirent en mouvement
avec d.es cahots respectables. Le p:rysage étarit lnorne. On fit un arrêt
au <r Maagd van Gent,r, un hzrtne:ru dénotumé ainsi d'après l'ensei-
gne d'une toute vieille auberge et'qui proprenellt fait encore partie
de ia Belgique, mais 1'arrêt du vicinal se trouve sur territoire hollan-
dais. Puis le tram se reilrit en route ponr Yzendyke, par P-yramide et
de Ponte; Yzendvke est une proprettc pr:tite lillr: zélandaise, remplie
de réfugiés en ce nrornent. Ou -l' delait cherlger 1;onr prendre la cor-
respondance d'un autre tram se dir-igeant perr Schoonrlvke sur Bres-
kens, où le bateau pour Flessingue attendait. I,a traversée de l'Esraut
ne dura qu'une demi-heure.

Gabrielle et son fiancé, prenant 1â pauvre vieille en pitié, se

chargèrent encore d'elle.
Flessingue semblait une véritable rlLche tl'abeiiles tant il y avait

de réfugiés, qui étâient \ienus augmenter la population normale de 1a

petite vilÏe déjà importante par son intense mou\/ement maritime,
grâce aux services de pilotage v installés

Dès leur arrir'ée, nos trois pèlerins s'informèrent de l'adresse
du consulat, sachant qu'ils der.'aient faire mettre leurs papiers en

ordre. Une dêception 1es attendait : ils durent attendre quatre jotrrs

avant de trouver passage à bord c1e 1a malle sur l'Angieterre.
Après bien de recherches et d'informations au local de la société

des pilotes belges, ils trouvèrent un gîte chez,un des habitants du
boulevard de 1a Mer. Ils v rencontrèrent encore un autre réfugié, se

nommant Auguste Lamoen.
'Gatrielle eut bientôt gagné sa confiance et, un soir qu'elle se

trouvait â\,ec son fiancé près d'un bon feu, alors que le vent soufflait
au large, Lamoen leur dit :

- Je ne resterai pas longtemps, ni en Angletefre, ni en France,
car je serai vite de retour en Belgique.

- Chez 1es Boches ?

- Oui, ajouta-t-il avec t1n sourire, rnais pour les combattre de

toutes mes forces.... Je leur devenir espion.... Je me suis entendu

déjà avec quelqu'un de notre gouvernement, qui m'envoie maintenaqt
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à I'autorité pour laquelle j'ai une lettre. J'attends qu'el1e me donne
les instructions nécessaires.

- Voilà une excellente besoglne, mais ludement dangereuse, ré-
pondit Gabrielle en pensant à la pauvre fusillée de Maubeuge.

- Je ne f ign,ore point, mais c'est plus fort que moi; car je hais
les Boches

- Vous n'êtes pas le seul !

- Oui, mais peu de gens ont vu ce que je vîs....
_- Qu'avez-vous vu alors ?

- Une chose terrible, monstrueuse. Rien que d'v penser, le
sang me bout. Je suis originaire cle Grimbergen, près de Bruxelles.
C'est 1à que je les vjs à I'cenvre....

- J'en ai entendu parler. I1 paraît qu'ils ont fortement mal-
traité le curé, n'est-ce pas ?

- Maltraité ? I\{artyrisé, littéralement martyrisé, vous dis-je !

Ah, les bourreaux, les misérables ! Ce fut une m,onstruosité sans
pareille, une ignominie indescriptible. Je vais essayer de vous reclire
cela, bien que je me sais trop'nerveux pour décrire de pareilles scè-
nes dans tous leurs détails et avec la minutie nécessaire pour en faire
comprendre et ressentir toute 1'horreur.

Nos amis se rapprochèrent encore davantage. autour du feu et,
ayant récapitulé en esprit les scènes à raconter, le narrateur reprit :

- La pauvre victime se nomme M. Wouters, curé de Grimber-
gen, originaire de Heyerbeek, rnieux connu sous le nom de Pont-
Brû1é. J'ignore encore les intentions premières des Boches, mais je
sais qu'ils commencèrent par 1'atnener avec eux aux tranchées, près
de Humbeek et ailleurs. Au cours de ces déplacements, ils rencon-
trèrent en chemin la charrette d'un paysan, nommé Desmedt, sur
laque1le était couché le cadavre d'un soldat allemand. Avec forces
rouades les tortionnaires du brave curé l'obligèrent à suivre à pied,
immédiatement derrière la charrette. Puis vinrent une centaine de

civils; je fus du nombre

- Vous aussi ? Et pourquoi ?

- Oui, pourquoi ? Je ne le sais pas encore. Pourquoi ? Parce
qu'ils voulaient nous torturer, n'était-ce pas une raison suffisante?
Nous fûmes dirigés sur Pont-Brûlé, où le combat battait son p1ein.

- Le caporal Trésignies, dit Gabrielle avec émotion.

- Oui, c'était là que ce héros offrit spontanément sa vie, exem-
ple illustre à jamais de 1a bravonre et de l'abnégation.

Les Allemands, échauffés par \a vaillance et l'acharnement de
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nos tronpes, semblaient animés d'une rage démoniaque. Ils incendiè-
rent presque toutes les maisons et nous entraînèrent de côté et d'au-
tre. I1 y avait parmi eux un officier rouquin d'une cruauté plus bes-
tiale encore que ses hommes; il nous dit au moins cent fois que tous
nous serions rr kaput gemacht r. Il était dans une fureur indicible,
distribuant des coups de sabre et de botte à profusion. Ma pauvre
femme, qui r.oulut intercéder en ma faveur, fut renvoyée brutalement,
malgré ses pleurs et son désespoir navrants. Un sous-officier ou un
soldat, - 

je ne sais au juste, 
- qui osait dire que nous étions de

bonnes gens, fut traité'avec la même brutalité et manqua de recevoir
un coup de sabre en plein visage. L'officier était fou-furieux et voci-

.férait comlne un démon. A 1a longue, nous fûmes tous enfermés dans
la salle I,ettens, sauf les femmes.

- Et ie curé également ?

- Oui, lui aussi. La saile était à demi-rempiie de civils, qui
avaient déjà été roués de coups.

- C'est abominable !

- Attendez, ce n'est encore que le début ! L'officier roux choi-
sit quatre soldats, auxquels i1 ordonna de nous taquiner ou de nous
martyriser, c'est comme vous 1'entendez. Je pense que ce furent des
forçats, du rnoins ils se conduisirent comnr.e seuls de pareils bandits
peuvent le faire. I1s s'acharnèrent dès le début sur le curé, qu'ils
terrassèrent. Ensuite, ils se mirerrt à le battre avec un gros gourdin.

- Quels monstres !

- Ah, les brutes s'arnusèrent folienrent. Quand iis eurent à
moitié assommé le prêtre, dont la figure était déjz\ toute ensanglan-
tée, ils le reler'èrent, le collèrent littéralement contre un mur de 1a

place et 1ui firent lever 1es mains. Ils agirent de 1a même façon avec
quelques civils, dont la plupart étaient striés et meurtris par les
coups de cravate de 1'offic.ier rouquin....

- Quels lâches ! s'écria Gabrielle avec indignation,

- Ils ne cessèrent de rouer ces mallreureuses gens de coups, et
1e' brave prêtre regardait avec pitié 1a tor ture de ses c'ompagncns et
les bénit de la main. Ce que voyant, 1es b:utes revinrent à 1a cLarge
et se mirent de nouveau à le harceler ,le ct,ups de poing et de crosse !

Je protestai,... rnais mal m'en prit ! I,es brutes se ruèrent sur rnoi
et je partageai 1e sort de nles camât:ales d'infortune. Je fu.s roué à
mon tour de coups de pied jusqu'à ce ql-le je roulai sur 1e sol, à moitié
mort. Alors je fus p,lacé contre le mur, les mains en l'air. Un de mes
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amis gisait à côté de moi, le visage tuméfié et le dos affreusement
blessé. .. .

- Oh, quelle horreur !

- f '2sf1es gens furent f1agellées et leurs plaintes et cris reten-
tirent dans 1a salle, remplie de clameurs et de gémissements. Tout le
monde fut fouil1é; ils trouvèrent entre autres un livre de prière, un
scapulaire, une médaille de 1a Sainte Vierge, un chapelet; tous ces

objets furent jetés à la tête du brave curé, avec force jurons. Mal.gré
que nous étions tous exténués de fatigue, nous dûmes rester 1à, 1es

rnains relevées au-dessus de 1a tête. Un soldat parcourut constam-
ment 1a file et distribuait des coups de baïonnette ou de crosse sur les
bras des malheureux qui rabaissaient leurs mains, vaincus par 1a fati-
.que. Le prêtre, craignant qu'en fin de compte nous serions tou.s fusil-
lés, donna l'absolution et priait pour nous. Cela 1ui valut naturelle-
ment des collps redoublés et des iniures. A la iongue, nous pûmes
laisser pendre nos bras, mais M. 'Wouters, lui, dut continuer à 1es

élever au-dessus de 1a tête. 11 n'en pouvait p1us. Alors les bourreaux
le jetèrent sur le sol et lui or-donnèrent de se coucher à plat ventre.
Bt savez-volls ce qu'ils firent alors ? I1s choisissaient deux forts gail-
lards parmi les civils, leur mirent à chacun un gros bâton entre les
mains et leur ordonnèrent de frapper sur le pauvre pasteur étendu
à leurs pieds....

- Les lâches, les lâches !

- Mais ils refusèrent d'obéir....

- Je le comprends !

seulement, 1es Boches menaçaient de les tuer sur place à

coqps de baïonnette s'ils n'exécutèrent immédiatement 1'ordre donné.
AIors les malhetreux firent semblant de frapper, amortissant la force
des coups ou frappant à côté; quand les Allemands 1e comprirent, ils
leur enlevèrent le bâton et atlministrèrent eux-mêmes 11ne violente
bastonnade à Ia mnLheureuse victime qui étajt dans un pitoyable état.
11s frappèrent cinqrrante, soixante fois.

- Mon Dieu, mon Dieu, comment est-ce possible ! gémit Ga-
hrielle éccenrée.

- Q'g51 cependant comme ce1a.... I,e martvr était 1à, ia tête
entre les mains, teignant doucement....

- Ouel subiime martyr ! '

- Oui, quel martyr ! Vous dites bien. Te ne puis encore com-
prendre comment i1 ne fut pas tué ! Les brutes alors le retournèrent,
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f invectivant : <r Schweinhunrl, Schu'einhurrd ! . . . ,, Oh ! ce spectâ-
c1e,... se sa11g,... ces blessures !...

- C'est atroce !

- Qo'inventeraient-ils encore ? Apr'ès queiques instants, ils
dési.qnèrent deux autres civils, obligés de cracher au visage du mal-
heureux....

- Mais c'étaient donc des démons !

- Oui, des démons d'enfer, des brutes, des barbares, \;ous

dis-je. Et, sous la menace de baionnettes, ces hommes durent obéir,
bien qu'i1s le ménagèrent de leur rnieux....

- Je n'aurais jamais fait cela !

- Ne dites pas ce1a, Mademoiselle. 11 faut avoir vécu ces

moments....

- Quand même....

- 11 faut l'avoir vécu,.\,ous dis-ie encore.... Qt" l'on votts tue
de suite, va encore, je comprendrais alors, mais que durant des heu-
res et des heures, durant des journées entières 1'on vous menace <le

mort tout en vous laissant en vie, r'ous torturant avec un raffine-
ment extrême, oh, alors on n'est plus maître de ses nerfs, de son
vouloir. Et c'est ce qu'ils firent....

- Oui, c'est aborninable, en effet; c'est terrible, terrible. . . .

- Et parce que ces hommes ne crachaient pas assez fort, ils
furent battus à leur tour, et les cochons les remplacèrent ! fls cra-
chèrent eux-mêmes au visage du saint homme.... Oh, quels êtres
dégoûtants !...

- Bt cela se dit soldat !

- C'est ce qu'ils entendent par faire 1a guerre, ces hommes de
la r< Kultur r, de la <, civilisation r, ajouta le fiancé de Gabrielle.

- Après cela, continua Lamoen, 1es banclits traînèrent le corps
du prêtre près du mur en le tirant par les iambes. Le nrartvr n'était
Das encore mort. 11 ne sarrait plus proférer l1ne parole, mais nous
l'entendions qu'i1 gei.gnait dor.rcement. Pendant- ce temps, les miséra-
hles allaient vider une bouteille de vin ! te.s deux autres b'ourreaux
rtenaient remplacer leurs conqénères et continuer leur ouvrage. Ceux-
ci commandèrent également aux civils de cracher srrr le malheureux
pasteur et, la crosse du fusil dans la n11que, ils les ohlioèrent même à

se ooutber bien bas. iusoue tott nrès rJu corns. Encore quelques
coups de pied et de crosse et.... ie sainf homme naraissait mort. Anrès
quelques instants, son corps eut cependarrt quelqrres sonbresauts. Les
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Allemands aiors voulurent se rendre compte s'i1 êtait bien mort.'A
cet effet i1s prirent un sceau rempli d'eau et en dér'ersèrent le contenu
sur la tête du moribond. Un autre Bocitc 1-,rit sa baiottnette et Ia lui
enfonça dans le corps. Au r'âle qui sortait ae ia gorge du pasteur,
une joie féroce éclaira le visage du satyre. Le moribond râlait tou-
jours....

- Oh, cessez, cessez !

Gabrielie sentit les larmes 1ui venir aux. yeux.

- Oui, ce fut d'une cruauté incommensurabie, reprit famoen.
Nous tous, nous étions 1à, tremblants d'effroi et d'horreur. Le mar-
tyre touchait à sa fin. Le pauvre curê ne bougeait plus et nous le
cr'ûmes mort, cette fois. Les soldats lui versèrent de l'eau dans ia
bouche, le piquèrent de.leur baïonnette, mais leur victime paraissait
être insensibie.... Alors ils s'occupèrent de nous, nous obligeant de

faire de 1a gymnastique, même de vieilles gens de. soixante-dix ans
qui se trouvaient parmi nous, jusqu'à ce que, fatigués eux-mêmes,
iis nous permirent de nous asseoir sur un banc.

Le brave pasteur gisait toujours à terre. Quelques brutes conti-
nuèrent à 1e torturer encore de temps en temps. Cela dura environ
une heure et demie à deux heures, durant lesquelles 1es bourreaux
se restauraient au buffet, buvant et ri:rnt. I1s nous dirent, en dési-
gnant 1e pasteur, gue si nous devions tant souffrir, c'était lui, le
chien noir, qui en était la ceruse.... Alors i1 se passa quelque chose

que je n'oublierai plus de ma vie, dussé-je vivre cent ans.... On eut
crû assister à une résurrection, à un miracie....'lout i\ coup le
prêtre, que tous nous croyions mort, étendit les bras et se dressa
debt-rut....

-- Juste ciei ! s'exclama Gabrielle.
et, levant deux doigts vers 1e ciel, r1 dit : rr Au nom de

Jésus-Christ.... r. N{ais sa voix s'affaibiit et je ne compris plus rien.
Certains d'eutre notis préteudent qu'jl ajoutr encore u Jésus, Marie,
Joseph,... atdez-moi r. fes Boches accorlrurent. L'un d'eux voulut
lui fracasser le crâne; Monsieur \\routers reçut 1e fusil qui s'abattait
sur 1ui, dans 1es mains, ie relâcha.... Un autre Boche dit à son cama-
rade de se garer, épaula son fusil....Le curé comprit que son heure
était venue. 11 r-eleva 1a tête comlne pour irnplorer 1e ciel, leva ses

mains en une dernière bénédiction.... Un coup retentit... et le saint
homme s'abattit avec un dernier cri de douleur.... 11 avait 1e cæur
perforé et était délivré pour toujours de ses souffrances.

- Et son âme s'éleva vers Dieu, ajouta Gabrielle.
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Un officier vint voir et fit recouvrir le cadavre d'une toile....

Nous dûmes quitter la salle et nous rendre à Vilvorde et de 1à à Die-
gem....Les Allemands répêtèrent à tous propos que tout cela était
arrivé parce que 1es civils avaient tiré sur eux, ce qui n'est pas

vrai.... Nous fûmes envoyés en Allemagne, mais je réussis à m'en-
fuir, alors qu'un grand nombre d'habitants de Grimberghen sont
toujours en pavs ennemi. le 3 septembre, j'ai assisté aux funé-
railies de l'abbé Wouters, et 1à, dans l'église, devant Dieu, j'ai juré
que je ferai rnon devoir de Belge. Et c'est pour cela que vous me
voyez ici en ce moment, en route, poui aller exécuter ma promesse
et tenir mon serment. (1)

Gabrielle tendit sa main à Lamoen, d'un geste cordiai, et 1ui dit
d'une voix que l'ém,otion faisait trembler :

- Ce qui m'est arrivé est sensiblement pareil à ce que vous

verLez de nous raconter. J'ai vu les Allemands à l'oe1rvre, dans le
pays de Charleroi; le nême væu se forma dans rnon cæur et ie même

"serment sortit de ma bouche. Je voyage avec mon fiancé; nous nous
rend.ons au front, tous deux, pour accomplir notre devoir, et ce que
nous venons d'entendre par vous, nous fortifie encore dans notre
dessein.

La mer était démontée et 1e vent rugissait avec force.
Gabrielle voulut cependant faire encore une promenade, car elle

ressentait le besoin de prendre 1'air et de se raffraîchir ia tête brû-
lante de fièvre par l'émotion qu'avait produite sur elle le récit de

Jramoen.
Au dehors, le vent soufflait avec plus de rage encore.

Son fiancé voulut 1'accompagner.

- Mais, 11on, ne te déranges pas,... tu es r\ peine r'établi, Illi
dit-elle. Je ne resterai pas longtenips.

Blle sortit, traversa le boulevard et se rnit z\ longer les qnais,
c,ontre lesquels venaient se briser avec violeuce 1es flots déchaîrrés
par la tempête. I-ra mer était houleuse et le fracas épouvantable. Au-
dessus de la côte flamande, où ies Allemands s'étaient établis dans
les vilias, dans les hôte1s et dans,les dunes, des fusées rorlges et ver-
tes montaient dans le ciel. C'étaient les signarix pour 1es postes de

la côte et de la mer.

(f) Ce témoin n'a relaté ici que la stricte vérité. IJne pièce officielle, signée
par 22 témoins oculaires, relatant la mott clu Rév. Abbé Wo'utcrs (26 ao,ût

1.914), se trouve à l'abbaye de Grimtrerghen.
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* Oui, vous croyez triompher, se dit Gabrielle, montrant le

poing dans la direction de Zeebrugge; mais notls vous combattrons
jusqu'à notre dernier souffle, jusqu'à la mort, s'ii le faut.

(t--

E1le ne se doutait de la prophêde que contenait ces fières
paroles.

Ses cheveux se détachèrent et lui flottèrent au gré des vents qui
agitaient sa robe autour de ses jambes. Blle respira profondément;
1'air, 1a tempête la calmaient, et cette tempête, cet ouragan, ces éié-
rnents déchaînés convenaient à son âme ardente et fébrile.

En ce moment, la rner était f image du combat qui ébranlait
la vieille Europe.

Gabrielle était pensive; ie sacrifice de 1'abbé martyrisé et du
caporal Trésignies, eui, au prix de sa vie, tenta de faire descendre
le pont du canal de Willebroeck, I'occnpait tout bntière. Elle pensait
aussi à ia vaillante petite armée belge.

IJne autre image se présentait encore à son esprit : celle de Flore,
qui vendit son honneur, 1à où d'autres s'immolaient pour le sauver.



- 
'LLz 

-
Ces cornpatriotes, qui se mettaient au service des Boches, lle selt-
taient rien; ils ne cqmprenaient pas le drame qui se déroulait, igno-
raient ce qu'était le droit. Mais ce dr,oit sortirart vainqueur et grandi
de l'horribie épreuve

Gabrielie sentit le calme pénétrel dans son âme et ses sentiments
de haine et de colère firent piace à une ard.ente prière pour la Patrie
oppressée, pour ses défenseurs et ses rnartyrs.

Et elle rentra à la maison, le visage serein, le regard rempli
d'une douce bonté.

- Oh, que je suis heureux de retourner au front, lui dit sqn
f iaucé.

- Tu penses également au révérend abbé de Grimberghen ?

- Oui....
..- Nous sommes dans le droit chemin.... Et ce que Dieu fera

de n,ous, sera bien fait....
Avait-elle déjà alcrrs la vision mvstérieuse de l'avenir que Dieu

lui réservait ?

t.**

fa malie-poste de I.'lessingue, la .r Prinses Juliana,),,quittait la
rade.

Le calme s'était rétabli en mer. Le temps était grisâtre, hivernal.
Debout sur ie pont du navire, Gabrielle vit encore apparaître un.

motnent le contour vague de la côte flamande, puis plus rien. El1e
lui enrroya de la main un saiut ému, le cæur serré de f inquiétude
qui s'empare de tout être se sentant isolé, abandonné aux caprices
de la rner, aux,élérnents, entre le ciel et la mer irrfinie. C'est 1à que
l'on sent la petite chose qu'est l'être hurnain, et cependant chacun
renferme en soi tout un monde, monde de pensées, noncle d'énergie,
de vouloir, d'avenir, et le conLraste frappe f individu qtri se sent entre
la main de Dieu. Tant qu'il est sur terre ferme, l'homrne vit d'une
vie trop intense, noyé dans les préoccupations quotidiennes qui 1'oc-
cupent tout entier. Il ne voit pas, il ne sent pas le néant autour de

1ui. Ce n'est qu'en mer que toute 1a najesté de la nature se nrontre à

ses Jreux, sans artifices. réelle, palpable presque.
En voyant la côte disparaître à ses yeux, Gabrielle pria Dieu

pour qu'Il protège ce petit lambeau de terle qu'est la Belgique chérie.
Le voyage s'écoula sans incidents. Tout à coup, Gabrielie recon-

nut paimi les passagers se pressant sur le pout i'hornme qui avait
passê la nuit dans I'auberge de Philippine.
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